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	Chine Populaire, province du Qinghaï, Xining, Brasserie Le Dragon Bleu. 

	 

	La terrasse du Dragon Bleu était bondée à cette heure de l’après-midi. Sa situation en bordure du lac Xi, à l’ombre des grands cyprès du Parc du Peuple, en faisait une halte recherchée par les touristes et les riverains durant les torrides journées d’été. Et c’était une torride journée d’été. Le majestueux mont Jetsu lui-même, dont les contreforts découpaient l’horizon, semblait se tasser sous le poids de la chaleur.

	Installé à une table en périphérie, le Premier Délégué aux Affaires Régionales Lao Liu transpirait dans son costume noir. Il vida d’un coup de glotte nerveux son verre de bière – c’était déjà le troisième, qu’il reposa en le faisant sonner sur la petite table de faux marbre. Il consulta pour la centième fois sa montre-bracelet, un énorme chronographe copié de l’équipement des aviateurs, très en vogue auprès de la jeunesse branchée. Quarante-cinq minutes de retard ! C’était à redouter avec un Gansu. Ces primitifs devaient en être restés au cadran solaire, et peut-être même pas ; des bons à rien, qu’à se battre contre tout ce qui n’était pas Gansu. En privé le commandant de la région militaire disait d’eux qu’ils étaient le fruit d’une partouze entre un bouquetin népalais, un macaque tibétain et une kalachnikov ; la plaisanterie était remontée jusqu’à Pékin et avait fait s’esclaffer le Président lui-même, disait-on.

	Lao Liu soupira en donnant du mou à son nœud de cravate. Il détestait se trouver là costumé de noir au milieu des touristes et flâneurs en tenues légères bariolées. Chaque éclat de rire qui s’élevait des tables alentour lui rappelait qu’il était ici pour le travail à attendre un maudit Gansu, pour évoquer un sujet ultraconfidentiel.

	De nouveau il dégagea sa montre, d’un mouvement de coude inutilement large. Les aiguilles semblaient soudées au cadran. Il hésita à commander une quatrième bière. Certes elle n’était pas forte, mais c’était toujours de l’alcool, dont la consommation était rigoureusement interdite durant le service – excepté lors des repas d’affaires naturellement, véritables beuveries organisées, bien souvent. Mais à tout prendre, n’était-il pas là « pour affaire » ? 

	Lao Liu tamponna son front de son mouchoir plié en quatre et se tourna à demi pour chercher la serveuse. Vraiment jolie et rudement bien roulée, mais pas souriante. Mais rudement bien roulée. Une commande serait toujours l’occasion de la frôler et de voir de près sa chute de reins. Il l’aperçut, leva le bras, sa montre accrocha un rayon de soleil tombant d’une trouée des frondaisons et lança des éclairs de boule à facettes ; la fille qui débarrassait une table accusa réception d’un signe de tête.   

	Quand le Premier Délégué se retourna, le Gansu était assis en face de lui : un petit homme chevelu et barbu, au visage tanné rond et plat sillonné d’une invraisemblable quantité de rides.

	Lao Liu ne put réprimer un sursaut, qu’il regretta aussitôt.

	
	
— Salut ! dit le Gansu avec un large sourire découvrant une rangée de dents étonnamment blanches. Je suis Muai Fu. J’ai rendez-vous avec Lao Liu. 




	Il se tenait avachi sur sa chaise, un coude passé derrière le dossier, une jambe posée sur un genou.

	Lao Liu considéra l’arrivant sans aménité. Un Mongol, de toute évidence, cette face large et cette tignasse laineuse. C’était le pompon. Le gratin des Gansus !

	
	
— Le rendez-vous était fixé à quatorze heures. Il est quatorze heures quarante-neuf, répondit durement Lao Liu en tapotant de l’index le protubérant cadran de sa montre.




	Le Gansu gratta sa barbe de huit jours sans paraître relever le ton cassant.

	
	
— Alors c’est toi Liu ? Super ta montre. Si tu me la donnes, je te dirai où trouver des belles filles qui font des trucs terribles pour pas cher. Des Tibétaines, avec certificat médical. Tu me la donnes, copain ?




	Effaré Lao Liu s’assura avec inquiétude que les clients des tables voisines n’avaient rien entendu.

	
	
— Qu’est-ce que tu racontes espèce de… ? siffla-t-il entre ses dents, penché en avant, surveillant anxieusement les alentours. D’où sors-tu ? Ton chef a dit au gouverneur qu’il avait des choses très sérieuses à nous proposer, et c’est pour ça que je suis là à t’attendre depuis trois quarts d’heure ! Je me moque bien de tes… Tibétaines !




	Le sourire du Gansu ne faiblit pas. Il caressa du bout du doigt la manche du costume du délégué :

	
	
— Beau costard, commenta-t-il avec une totale décontraction. Évidemment pas du tout adapté à ce soleil. J’étais pas en retard copain, juste assis à trois tables d’ici bien avant que tu n’arrives, pour m’assurer que vous ne me réserviez pas un coup fourré, avec vous autres on ne sait jamais. Un Gansu n’arrive jamais à l’heure à un rendez-vous, sauf s’il est idiot, mais s’il est idiot on ne l’envoie pas aux rendez-vous. Donc un Gansu ponctuel ça n’existe pas. C’est comme un chat qui ne se nettoierait pas le trou du cul, tu n’en verras jamais, même si tu fais un million de fois le tour de la Terre. Ton costard je m’en fous mais ta montre, si tu veux, pas de problème, je te file le tuyau pour les Tibétaines. Je sais bien que tu n’es pas venu pour ça mais quand une bonne affaire passe, tu l’attrapes sans te poser dix-mille questions. C’est notre façon de faire à nous Gansus… 




	L’arrivée de la serveuse interrompit le débit torrentiel du Mongol.

	
	
— Messieurs, vous désirez ? demanda la fille de son air sérieux, tenant un plateau vide contre son tablier. 




	Muai Fu se redressa, le regard brillant et le sourire gourmand. Il frétillait comme un chiot auquel on apporte sa gamelle, détaillant sans retenue la serveuse des pieds à la tête.

	
	
— Une autre bière pour moi, lança précipitamment le Premier Délégué, rageant de son plaisir gâché et redoutant une balourdise grossière de son invité.


	
— J’ai plus un rond, copine, tout claqué en surveillant monsieur ici présent, révéla le Gansu hilare au grand effroi de Lao Liu. Vos bières sont si chères, chez moi je peux me saouler pendant un mois pour ce prix. – Il balaya le sujet d’une main carrée et crasseuse : – On s’en fout ! Tu veux m’épouser copine ? Les plus belles concubines de Gengis Khan avaient l’air de biques malades à côté de toi. Rentre avec moi au Gansu, ils tomberont à genoux en te voyant et te feront reine, moi je serai roi, on fera la fête, l’amour et la guerre jusqu’à notre mort dans cent ans. Je sais où voler deux cents yaks et vingt grandes yourtes en peau de bison sichuan pour payer ton père. Si ça ne suffit pas je t’enlèverai, ajouta Muai Fu en affectant une résolution farouche.




	Ces derniers mots finirent d’emporter l’air maussade de la serveuse : elle laissa partir un rire d’une gaité inattendue, qu’elle étouffa prestement d’une main menue, longs doigts graciles aux ongles impeccables.

	
	
— Je vous apporte la bière, dit-elle enfin dans un sourire contenu – en s’adressant au Mongol, ce qui mit le comble à l’agacement de Lao Liu. Les filles ! Qui aurait parié le moindre yuan que ce canon coincé se laisserait draguer par un Gansu hirsute et fauché ?




	À peine la serveuse éclipsée le Premier Délégué claqua la table du plat de la main et lança sèchement :

	
	
— Bon, assez d’histoires. Parle-moi de cette proposition. Sans détour, je suis pressé maintenant, le gouverneur attend mon rapport !




	Muai Fu reprit sa position avachie et se gratta le menton, l’air très satisfait. Il pointa un index vers le ciel et énonça :

	
	
— « Quand tu vois un homme pressé, tu vois un homme qui va faire une erreur. », dit-on chez nous. Être pressé est le meilleur moyen de louper une bonne affaire qui passe ; c’est quelque chose qui peut te faire perdre la face. Très grave, donc. Tu es vexé pour la serveuse, copain ? Elle ne t’a même pas regardé, mais tu t’y prends si mal ! Quatre commandes de bière, et rien. Tu n’attraperas pas cette fille simplement en agitant ta montre sous le soleil, jamais de la vie. Il y en a, oui, mais pas celle-là. Un Gansu pige tout de suite ce qui intéresse une fille, on renifle ça les yeux fermés, comme un cheval sent s’il est monté par un péteux ou par un vrai guerrier – en une seconde. Mais si tu veux avoir des filles avec ta montre, copain, les Tibétaines…


	
— Mais je ne veux pas de tes putes tibétaines ! s’emporta Lao Liu à bout de patience. Il avait presque crié et quinze visages se tournèrent vers leur table, affichant des mines goguenardes ou des moues réprobatrices. Lao Liu se sentit tout près d’étouffer de honte. Cet imbécile heureux de Gansu mongol allait le rendre fou !


	
— Tu es très nerveux, copain, fit calmement Muai Fu, l’air soudain sérieux. N’oublie pas que cet entretien doit rester discret.


	
— Ça va ! Vas-tu enfin me parler de cette proposition ?


	
— Bien sûr, j’ai fait deux-mille kilomètres pour ça… enfin, pas uniquement pour ça – le Gansu cligna de l’œil malicieusement. – Voilà le truc : ça concerne cette concession pétrolière qui a été accordée par ton gouverneur à des Français, il y a quelques mois, à Xang-Pei.


	
— Ça je le sais déjà.


	
— Tu sais aussi que nous bloquons le forage des Français. Très facilement malgré vos soldats qui sont censés le protéger, des clowns qui n’effraient même pas les musaraignes. Tout juste bons à entraîner nos enfants, mais ça, malgré tout, c’est pratique, gloussa Muai Fu.


	
— Vous proposez donc de cesser le blocage ? coupa le Premier Délégué. Nous vous avions déjà offert de négocier pour ça, mais vous n’étiez pas intéressés. Notre émissaire garde un souvenir plutôt cuisant de l’accueil que vous lui aviez fait…


	
— Ce type était si arrogant ! Et aucun sens de l’humour ! Nous autres Gansus aimons rigoler, révéla Muai Fu en se penchant, mutin et confidentiel.


	
— Qu’est-ce qui a changé ?


	
— Ce sont des Russes qui nous avaient demandé de faire ça. Ils sont arrivés un beau jour chez nous pour discuter. Très forts, des vrais guerriers, pas comme vos soldats en feuille de riz. Leur chef a l’air de sortir tout droit des treize enfers, et à mon avis il en vient vraiment, un géant avec des yeux noirs et brillants comme deux morceaux de charbon chiés par un démon. Ils nous ont offert beaucoup d’argent et des belles armes neuves pour empêcher les Français de travailler.


	
— Tu ne m’apprends rien. Maintenant vous voulez rompre le contrat avec les Russes ? Je répète, qu’est-ce qui a changé ?




	Muai Fu eut une moue déçue :

	
	
— Nous ne nous entendons pas si bien que ça avec eux tout compte fait. Ils sont très méprisants. Notre chef dit que les blancs sont ainsi, ils traitent comme des chiens tous ceux qui ne sont pas blancs. Tu dois connaître des blancs, toi, copain, tu dois comprendre.


	
— Je ne m’intéresse pas à vos embrouilles ; je veux seulement connaître le prix de votre trahison.




	Les traits du Gansu se crispèrent fugitivement au mot de « trahison », ce que Lao Liu releva avec une joie féroce. Même le dernier des salauds n’aimait pas se faire traiter de traître. Voleur, violeur, pilleur, tueur, tout valait mieux que « traître ».

	
	
— Dix millions de dollars, jeta Muai Fu. Il avait retrouvé son sourire mais son regard s’était durci, comme trempé dans la glace.




	Le Premier Délégué s’assura furtivement de l’indifférence des clients voisins. Il tendit le bras pour dégager sa montre, caressa du pouce le chrome du bracelet, s’appuya des avant-bras sur la table :

	
	
— C’est très cher pour ne rien faire…




	Le Gansu haussa les épaules.

	
	
— Je t’ai dit que les Russes payaient très bien. Il faut compenser, et puis il est possible qu’ils le prennent mal et nous fassent des ennuis, et crois-moi copain, tu n’as pas envie d’avoir des ennuis avec Yeux de Charbon !


	
— Si vous ne voulez pas d’ennuis, continuez à travailler pour eux ?


	
— Eh ! Rappelle-toi qu’un Gansu ne délaisse jamais une belle affaire à portée… Pour dix millions de dollars, nous sommes prêts à supporter quelques inconvénients ! assura Muai Fu, toute gaité retrouvée.




	Lao Liu secoua la tête :

	
	
— C’est beaucoup trop. C’est plus du triple de ce que coûterait l’envoi de troupes spéciales pour vous réexpédier dans vos montagnes.


	
— Mais vous ne voulez pas faire ça, sinon tu ne serais pas là, copain, sourit Muai Fu.




	Lao Liu fouilla longuement le regard du Mongol. Le bougre n’était sûrement pas le petit rigolo insouciant qu’il laissait voir. Peut-être même était-il le véritable chef de cette tribu gansue ? C’était possible car personne ne savait à quoi il ressemblait – et de toute façon ils avaient tous la même tête de chevelus pouilleux et barbus. Cela importait d’ailleurs peu. Ce chef, quel qu’il soit, ne pouvait ignorer que de nombreuses autres tribus s’agitaient ces derniers temps dans la région : Kazakhs, Tibétains, Sichuans, Ouïgours, sous des prétextes variés, sociaux, religieux, politiques, économiques… Parfois sans prétexte du tout, juste par tradition. Des prédicateurs affiliés à l’État Islamique, insaisissables, soufflaient sans relâche sur ces braisons ardents. Une intervention militaire lourde dans ce contexte pouvait provoquer un embrasement aux proportions imprévisibles. 

	Ces satanés Gansus le savaient et comptaient en profiter.

	
	
— Tu as le pouvoir de négocier ? demanda enfin le Premier Délégué.


	
— Non. Mon chef m’a dit « Muai, tu vas leur demander dix millions de dollars, pas un cent de moins. Le gouverneur Wang Cong peut payer ça rien qu’en remuant son petit doigt de pied. » 




	Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Lao Liu sourit :

	
	
— Tu mens. De toute façon je ne suis pas autorisé à proposer plus de deux millions.


	
— Blabla ! Six millions. En dessous, les Russes sont plus intéressants.


	
— Trois. N’oublie pas que c’est pour ne rien faire.


	
— Quatre. Nous préférons nous battre que de rien faire, copain. Quatre, ou dès ce soir les Français auront perdu une autre foreuse – et vous, vous pourriez bien perdre la face, ajouta le Gansu avec un rictus.


	
— Quatre millions de dollars payés en yuans, ou trois millions de dollars, en dollars. Ce serait mieux pour nous en yuans.




	Muai Fu fourragea son épaisse tignasse de ses doigts en fourche. Il plissa les paupières en pinçant les lèvres, calculateur.

	
	
— Trois millions et demi, en dollars. Nous avons un proverbe qui dit « Ce qui est bon pour le gouvernement, est mauvais pour les Gansus », et même en remontant jusqu’au grand-père de mon arrière-grand-père, jamais personne chez nous n’a observé le contraire ; donc, aboulez les dollars et gardez vos yuans.




	Le gouvernement ne peut pas trafiquer les dollars, pas vrai copain ? conclut le Mongol d’un air entendu. 

	Le Premier Délégué songea que décidément il n’avait pas affaire à la brute mal dégrossie qu’il attendait. L’expression « malin comme un singe » semblait avoir été inventée pour ce petit bonhomme au regard brillant, plein de poils, dont le faciès ridé passait sans cesse d’une mimique à l’autre. Si tous les Gansus étaient de sa trempe, il n’était pas surprenant qu’aucun gouvernement central n’ait réussi à les mater, et ce depuis les premiers empereurs Zhou !

	
	
— Trois millions et demi en dollars, c’est entendu, dit-il en se redressant. Versement en douze fois, un par mois…


	
— En trois fois, un par mois, tenta Muai Fu.




	Le ton de Lao Liu se fit tranchant :

	
	
— Douze et ce n’est absolument pas négociable. Nous avons impérativement besoin d’assurance que les Français disposeront du temps nécessaire, et douze mois est un minimum.




	Les narines du Gansu frémirent, sans que Lao Liu sût si c’était de frustration ou de cupidité ; peu importait car cette fois il ne bluffait pas : le gouverneur avait été catégorique sur ce point, et aucune gesticulation ni palabre n’y pourrait rien changer.

	
	
— Bon, agréa finalement Muai Fu. Je vais rapporter ça à notre chef. Peut-être qu’il acceptera, mais peut-être pas. 


	
— Qu’il nous le dise vite, en tout cas, fit Lao Liu sans illusions. Il savait que dans le meilleur des cas l’accord serait conclu dans trois mois, après deux ou trois autres entretiens comme celui-ci. Ces Gansus semblaient croire qu’il fallait dix ans à la Terre pour tourner autour du soleil. 




	Muai Fu se leva, comme éjecté par un ressort. 

	
	
— Il est temps pour moi de rentrer. J’aimerais passer voir les Tibétaines, dit-il sur le ton d’une explication en flattant la braguette de son pantalon de treillis. Si tu veux, je t’emmène ? Toi aussi tu as besoin de te détendre.


	
— Non merci, répondit sérieusement le Premier Délégué en se levant à son tour. Il allait tendre la main pour saluer le Gansu, mais celui-ci désigna un point de la terrasse dans son dos, en clignant lubriquement de l’œil :


	
— Tu espères encore avoir la serveuse, hein ? La voilà : cette fois ne rate pas ton coup !




	Lao Liu tourna machinalement la tête. Ne vit rien que les clients attablés. Quand il se retourna, furieux d’une plaisanterie aussi stupide – Muai Fu s’était volatilisé.
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	Trois mois plus tard. Tours, 05h30.

	 

	L’homme était sur le point de s’endormir lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Il était étendu sur son lit, torse nu, les cuisses et le bas-ventre enveloppés dans un bandage qui lui composait un curieux short de momie. 

	Dans un effort douloureux, il roula sur le côté pour attraper l’appareil posé sur la table de nuit ; puis il prit quelques respirations laborieuses, et décrocha :

	
	
— Ah ! Vous voilà enfin ! cracha une voix grave et agressive dans l’écouteur. Qu’est-ce que vous foutiez, nom de Dieu, ça fait trois heures que j’essaie de vous joindre !


	
— Il y a eu un problème, soupira l’homme en essuyant son front emperlé avec un tee-shirt roulé en boule.


	
— Un problème ? Quel problème ? demanda la voix aussitôt inquiète.


	
— Vous m’aviez dit que le vieux était si vieux qu’il avait bien pu jouer aux billes avec Ramsès II…


	
— Aux osselets, pas aux billes, crétin ! Et alors ? Il a au moins cent-vingt ans, ça n’est pas vieux peut-être ?


	
— Vous avez dit aussi qu’à part un tétraplégique aveugle, sourd et muet, vous ne voyiez pas qui pouvait être plus inoffensif que ce bonhomme…


	
— Vous allez enfin me dire ce qui s’est passé ? hurla la voix, soudain trop haut perchée, déraillant dans les aigus.


	
— Il s’est passé que votre vieillard inoffensif m’a presque fait sauter les baloches à coups de fusil de chasse ! beugla en retour l’homme alité. Et que je viens de passer deux heures à me faire charcuter pour enlever ces saloperies de chevrotines ! Aïe ! Et que vous me faites crier et que ça me fait très mal !


	
— Fusil de chasse ? Ce vieux débris est vraiment complètement fou… Vous êtes à l’hôpital ? reprit la voix avec un regain d’inquiétude.


	
— Bien sûr, ricana l’homme. Je ne cambriole jamais sans ma carte vitale ! Écoutez, épargnez-moi vos conneries : je quitte votre plan foireux et je veux mon oseille sous deux jours comme convenu.


	
— Vous avez donc le journal ? demanda la voix, pleine d’espoir.


	
— Non ! Pépère m’a shooté avant que j’aie mis la main dessus. Et après j’ai filé dare-dare. Mes joyeuses n’étaient pas prévues au marché.




	Un hurlement de colère mêlé de détresse retentit dans l’écouteur. L’homme écarta vivement le téléphone de son oreille avec une grimace.

	
	
— C’est impossible ! braillait la voix à demi hystérique. Retournez-y immédiatement ! Ou vous n’aurez pas un rond ! Pas un rond vous entendez ? 


	
— Arrêtez de beugler comme ça, bon sang ! fit l’homme, maintenant précautionneusement l’écouteur à distance de son pavillon auditif. Écoutez bien : je suis un professionnel, je n’ai pas de temps à perdre avec des combines pourries comme celle-là. Vous m’avez trompé sur les conditions, à cause de ça j’ai failli y laisser ma peau. Le contrat est rompu par votre faute. Donc vous me payez.


	
— Professionnel mon cul, espèce de guignol ! glapit la voix. Même pas capable de cambrioler un fossile âgé de cent-vingt ans, voire d’avantage ! Minable ! Lopette ! Escroc !


	
— Je veux mon fric sous deux jours ! gronda l’homme. Et estimez-vous heureux que je ne vous demande pas une rallonge !


	
— Vous ne comprenez pas, gémit la voix au bord du sanglot. Les Russes vont me massacrer ! Et si je doublais votre prime ?


	
— Désolé, ça n’est plus une question d’argent. Je ne reviens jamais sur un coup foireux, c’est un principe. Payez-moi. Ou priez pour que je ne vous trouve pas avant vos Russes.




	Un gargouillement indistinct fut la seule réponse. Puis l’homme coupa la communication, maudissant ces amateurs qui envoyaient les pros au casse-pipe – de vrais dangers publics ! Il éteignit son téléphone, posa délicatement les mains sur son ventre et referma les yeux.
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	Quartier d’affaire Moskva-City. 08h50.

	 

	Alexeï Fepalov avait piteuse mine lorsqu’il raccrocha son téléphone. Le teint livide et le ventre douloureux, la face grimaçante, il semblait éprouver les prémisses d’une gastro-entérite particulièrement virulente. En réalité il venait d’apprendre une nouvelle qu’il eût volontiers échangée contre n’importe quelle gastro-entérite, fut-elle de la plus terrible variété mutante immunorésistante. Renversé dans son fauteuil, les yeux clos, Alexeï Fepalov songea que depuis quatre ans qu’il était vice-président de la compagnie pétrolière PetroProm, il n’avait jamais connu sort aussi opiniâtrement contraire. Plus exactement, il se demandait comment une affaire pouvait être aussi calamiteuse de bout en bout. Et aussi incroyablement compliquée ? En un mot : un pareil merdier ?

	Fepalov regarda la pendule placée au-dessus de la porte de son bureau. Dans moins de dix minutes, il allait devoir rapporter la nouvelle à Massili Massilevitch, président de la compagnie. Son estomac se contracta violemment à cette idée. Comme si cela pouvait lui faire gagner du temps, il entreprit de se remémorer le déroulement chaotique de cette affaire maudite.

	Tout avait commencé avec cette concession en Chine, dans la province du Qinghai. PetroProm et la compagnie française Trotal étaient les finalistes de l’appel d’offres lancé par le gouvernement provincial pour l’exploitation du site, en partenariat avec l’incontournable PetroChina. PetroProm avait de bonnes raisons d’espérer l’emporter : tendance au renforcement du partenariat économique entre Chine et Russie, proximité géographique, et sur le plan purement technique, elle possédait la technologie nécessaire au forage du sous-sol complexe du plateau du Qinghai. Trotal ne possédait pas ce savoir-faire très spécifique : elle devait louer une licence de brevet et des techniciens spécialisés auprès d’une autre société française, Fortech. Tout le monde pensait l’affaire pliée et Massili était d’humeur radieuse. Puis il y a eu cette clause sortie du chapeau, touchant aux garanties de respect de l’environnement – une foutue clause incompatible avec la technologie PetroProm en l’état, mais collant parfaitement avec celle de Fortech. Evidemment Trotal avait décroché la concession aussi sec. Respect de l’environnement, au Qinghai ! On ne pouvait se foutre du monde plus ouvertement. Si la Terre avait un trou du cul, ce serait sans discussion le Qinghai ! Il pourrait s’y produire vingt catastrophes écologiques par jour pendant un siècle avant qu’un fonctionnaire international remarque quoi que ce soit ! Massilevitch avait failli s’étouffer en apprenant ça, et lui-même, Alexeï Fepalov, avait presque recraché son café. La vérité était évidemment que Trotal avait finalement glissé la plus grosse enveloppe sous la table à ce gouverneur véreux, sans parler du rapporteur de la commission environnementale de l’OMC1.

	Mais tout n’était pas définitivement perdu. La concession était accordée sous la condition que l’exploitation du gisement commençât sous douze mois ; sinon elle serait retirée à Trotal et donnée à PetroProm – moyennant un effort concernant l’environnement. 

	Les ingénieurs et géologues russes qui s’étaient rendus sur place avaient tous dit que ça puait si fort le pétrole là-bas que ça vous en brûlait l’intérieur des narines – et c’était à peine une métaphore ! Massilevitch avait déclaré en conseil d’administration qu’il voulait bien « sucer les doigts d’un lépreux » si le gisement contenait moins de cinq milliards de barils. Il n’était pas question de lâcher le morceau.

	PetroProm avait évidemment tenté de casser la promesse de licence de Fortech en faisant miroiter un gros chèque à son patron Pierre de Rouflemont – le genre de chèque que seul un fou pouvait refuser – mais le bonhomme était si chauvin et pétri de principes ridicules que même une montagne d’or ne l’aurait pas acheté, ainsi que l’attestaient d’ailleurs ses refus de juteux contrats par le passé. Les mots « France », « patrie » et « honneur national » lui remplissaient la bouche que c’en était écœurant. 

	Il avait donc fallu compliquer encore un peu plus le dossier, en faisant appel à une tribu d’indépendantistes chinois locaux pour qu’ils paralysent le chantier : ils coûtaient une petite fortune à la compagnie, mais jusqu’à ces dernières semaines ça valait le coup, le chantier était complètement à l’arrêt. Le bruit avait même couru que seule la voix de la présidente de Trotal, Christine Merlot, avait empêché que le conseil d’administration vote l’abandon du projet pour motif sécuritaire.

	Néanmoins Massilevitch se méfait des Gansus et souhaitait qu’on trouvât une alternative moins chère et plus fiable qu’une « bande de pouilleux bridés à têtes de faux-jetons ».

	On arrivait alors au dernier niveau de complication. On atteignait là l’invraisemblable pur et simple, rien en tout cas qui ait sa place dans un bon vieux marché de concession pétrolière, tel qu’on les étudie à la HigherSchool of Economics 2! Il y avait quelques jours, Dubois–Lespipe, cadre d’une filiale française, avait été le témoin du délire d’un vieillard complètement ivre au bistrot où il avait l’habitude de boire un coup après le travail. Le vieux était connu dans son village pour avoir un âge incroyable, quelque chose comme cent-vingt ans ou plus – une véritable relique vivante, ancien combattant de 14-18. Ce jour-là, saoul comme un régiment de Sibériens en permission, il criait des trucs à propos d’un « salaud de traître » de colonel artilleur Merlot, d’une attaque sabotée en 1917 et d’un « journal » qui prouverait tout ça. Rien qui aurait eu quoi que ce soit d’intéressant – des divagations d’ivrogne – si Merlot n’avait été aussi le nom de la présidente de Trotal ! 

	Dubois–Lespipe était un ambitieux coutumier des démarches tortueuses. Il savait comme tout le monde que PetroProm et Trotal étaient en guerre pour la concession au Qinghaï : à tout hasard il avait rapporté les étranges propos du vieux directement à PetroProm, évidemment avec l’espoir d’en retirer une gratification quelconque.

	Massilevitch avait aussitôt mis un des meilleurs détectives internationaux sur le coup. Ce diable de Massili avait un flair fantastique pour détecter la moindre petite faille chez l’adversaire – et un génie incontestable pour la retourner à son avantage. Tout le monde pouvait savoir en deux clics sur internet que Trotal avait été créée par le père de l’actuelle Merlot, à partir d’une entreprise fondée par le grand-père « ex-colonel pendant la Grande Guerre » – mais les infos sur ce dernier s’arrêtaient là.

	Le détective n’avait pas failli à sa réputation, et moins d’une semaine plus tard il remettait à Massilevitch un rapport de cinquante pages. Il confirmait que Christine Merlot, présidente de Trotal avait bien eu un grand-père colonel commandant d’un régiment d’artillerie durant la Première Guerre mondiale ; et que celui-ci avait quitté l’armée sitôt la guerre terminée pour se lancer dans le business du pétrole au Moyen–Orient, une activité qui était alors en plein boum et atteignait des taux de rentabilité stratosphériques pour qui avait du capital à engager. Le colonel en avait, et précisément le rapport soulignait qu’il semblait lui être tombé du ciel : le bonhomme n’ayant aucune fortune personnelle, ni jamais fait mention d’associés apporteurs de fonds, ni hérité quoi que ce soit. Toujours est-il que Merlot-le-grand-père employa si bien cet argent qu’il légua une petite fortune et une entreprise prospère à son fils, Merlot-le-père. Celui-ci fit de la société un géant mondial sous le nom de Trotal. 

	Le rapport confirmait par ailleurs que le vieil ivrogne était très probablement, comme il le prétendait, un ancien Poilu : un Gustave Galampois avait combattu durant la Grande Guerre, et, hormis la question de son âge officiel, collait en tout point avec l’histoire du vieux. Le détective avait vraiment fait du bon boulot.

	Massilevitch avait parfaitement résumé la situation : il était donc possible qu’à l’origine de Trotal il y ait de l’argent allemand ayant acheté la trahison d’un officier français en 1917, le propre grand-père de la dirigeante actuelle. Si c’était le cas, il y avait de très fortes chances pour que le patron de Fortech sautât au plafond en l’apprenant et envoyât Trotal au diable avec perte et fracas. C’était là mieux qu’un plan B : la possibilité de se passer complètement des Gansus, d’économiser beaucoup d’argent, et de rayer définitivement Trotal de la liste des concurrents. 

	Massilevitch avait alors convoqué une réunion ultrasecrète du conseil restreint d’administration, et décrété objectif prioritaire la récupération du document du vieux Poilu. On nageait dans le délire, mais il aurait été plus délirant encore de douter de l’intuition de Massili, notoirement capable de renifler une embrouille à dix-mille kilomètres avant même qu’elle ait germé dans le cerveau de son inventeur.

	Selon la méthode habituelle, il avait été proposé un gros paquet de cash au vieux Français en échange de son document, mais celui-ci avait refusé, en braillant qu’il n’avait « rien à foutre de l’argent », et tout un tas d’autres inepties à propos de copains trahis qu’il fallait venger. Manifestement il était complètement gâteux et inaccessible au plus élémentaire bon sens consistant en l’occurrence à échanger de vieux papiers moisis contre un pactole sonnant et trébuchant, net d’impôts ! Massili avait alors décidé d’employer la manière forte. Dubois–Lespipe avait proposé de s’en occuper, ce qui était évidemment le plus simple au plan logistique. Et il ne s’agissait après tout que de rafler quelques papiers à un centenaire sénile et alcoolique ! Ici en Russie un gamin de dix ans aurait pu s’en charger ! Cinq ans, en Tchétchénie ! 

	Mais ce crétin de Français avait complètement raté son coup. Une fois de plus la scoumoune frappait cette affaire à dormir debout. Des milliards de dollars restaient suspendus au caprice d’un fossile vivant imbibé d’alcool qui se croyait encore dans ses tranchées, et Français par-dessus le marché ! Telle était la nouvelle qu’il allait maintenant devoir rapporter, lui, Alexeï Fepalov, au président Massili Massilevitch.

	*

	
	
— Monsieur Fepalov, monsieur, annonça l’assistante Natalia Brukova de sa voix suave, en effaçant son opulente poitrine pour laisser entrer le visiteur dans l’immense bureau. Puis elle ressortit en refermant doucement la lourde porte en bois de zelkova, au capitonnage de cuir de Russie clouté de cuivre éclatant. 


	
— Amène-toi, Alexeï ! lança le président depuis le fond de la pièce en levant le verre de whisky qu’il tenait à la main. Mes oreilles se languissent des bonnes nouvelles que tu vas m’apporter ! 




	Alexeï Fepalov prit une profonde inspiration chargée du délicat effluve d’essence de muguet laissé par Natalia et s’avança d’un pas hésitant sur l’épaisse moquette immaculée en pur poil de biques du Népal, dont la facture avait, paraît-il, valu quinze jours d’arrêt maladie au directeur financier suite à un malaise cardiaque. Il passa devant le bureau en acier brossé massif sur lequel régnait un impressionnant désordre, cultivé avec soin par l’occupant des lieux. Il contourna quatre fauteuils club au cuir patiné, disposés autour d’une table basse à l’épais plateau de verre sur laquelle étaient posés une bouteille de whisky, un verre et un petit sceau en inox contenant des glaçons. Il parcourut encore quelques mètres pour rejoindre enfin Massili Massilevitch, président fondateur de la très puissante compagnie pétrolière PetroProm.

	Celui-ci contemplait la majestueuse perspective de l’avenue Yuri–Gagarine illuminée, depuis la baie panoramique qui ceinturait le bureau. En manches de chemise, une main dans une poche tandis qu’il dégustait son whisky à petites gorgées, il était l’image du pouvoir sûr de sa force et jouissant de lui-même.

	Il se retourna à l’approche du vice-président. Sa large face aux traits épais arborait un sourire gourmand qui disparut en un éclair à la vue de la mine déconfite de son visiteur.

	
	
— Bonjour Massili, articula celui-ci. La lumière blanche des plafonniers Stark, dessinés sur mesure, accentuait la pâleur de son visage et faisait briller les gouttelettes de sueur qui perlaient à son front. 


	
— Alexeï, mon ami, tu n’as pas vraiment le genre de tête que j’avais envie de voir ce matin, dit Massili Massilevitch d’une voix sourde. Ses yeux gris avaient l’éclat de ces terribles sabres cosaques capables de décapiter un bœuf, en tout cas d’après certaines légendes. Serais-tu… souffrant ? 


	
— Non Massili, je vais très bien, merci…


	
— Tu n’en as pas l’air !


	
— Euh… Le vice-président hésita, puis débita d’une traite, comme on saute dans une eau trop froide : Massili, le Français n’a pas réussi à récupérer le document. Pas réussi du tout.




	Massilevitch caressa silencieusement son crâne massif totalement rasé, le regard vrillé dans celui de son vis-à-vis. Puis il porta son verre à ses lèvres, toujours dans un silence sépulcral. Fepalov sentait ses genoux mollir dangereusement. « Si seulement il pouvait se mettre à hurler, pensait-il tandis qu’une traînée de sueur glacée dévalait sa colonne vertébrale. Suka ! Il va me faire chier dans mon pantalon ! »

	
	
— Tovaritch, prononça enfin le président, tu es un âne bâté. Soudainement il approcha son visage à quelques millimètres de celui d’Alexeï Fepalov et hurla à pleins poumons : un sacré foutu crétin d’âne bâté ! Je savais bien que nous aurions dû nous en occuper !




	Un affreux gargouillement l’interrompit, montant des intestins du vice-président. Il recula vivement comme au contact d’un pestiféré :

	
	
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il mi-furieux, mi-incrédule. Il considéra le visage congestionné et ruisselant de sueur de Fepalov :


	
— Tu n’as pas l’intention de chier dans ton pantalon ici ? Maudit yubonie ! Sur ma moquette en poils de biques ?


	
— Je… je crois que ça va aller… c’était ce silence…


	
— Ne t’avise pas de commettre une erreur pareille. Ma magnanimité proverbiale a des limites… Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? reprit Massili en se retournant vers la baie vitrée. Pourquoi ce trou du cul de Français n’a-t-il pas pu récupérer ce document ?


	
— Eh bien… Il semblerait que le type chargé de la mission soit tombé dans un piège. Une véritable embuscade. Il s’est fait canarder par un feu d’enfer, il ne s’en est tiré que par miracle, grâce à son grand professionnalisme. Le Français a beaucoup insisté sur son professionnalisme.


	
— Mm… Massili vida son verre et le tendit à son vice-président : sers m’en un autre s’il te plaît, et un pour toi aussi, ça va te remettre la boyasse en place. Voyons les choses calmement, bien que j’aie une violente envie de t’étrangler. Alexeï, même un vieux moujik demeuré et complètement imbibé de vodka frelatée ne croirait pas une demi-seconde une histoire pareille ! Le Français… Comment s’appelle-t-il déjà ?


	
— Dubois–Lespipe, Massili, c’est le directeur technique de notre filiale française qui fabrique nos vannes haute pression pour…


	
— Crois-tu que j’ignore ce que fabrique notre filiale française, bougre de sbatanié ? Donc, ce Dubois-chose nous avait bien dit que c’était un vieillard à moitié fossilisé qui détenait le machin ?


	
— Oui, Massili. C’est d’ailleurs pour ça que je n’ai pas jugé utile d’envoyer quelqu’un d’ici pour faire le boulot…


	
— Une idée lumineuse ! Tu vois où ça nous a menés ? Tu n’as pas mis de glace dans mon whisky ?


	
— Je…


	
— Laisse tomber. Cette histoire pue plus fort qu’une bouse de yak marinée dans de la pisse de porc syphilitique, Alexeï ! déclara Massilevitch en levant vers son interlocuteur la main qui tenait son verre, index pointé. Fepalov ouvrit des yeux admiratifs. Où diable ce Massili allait-il chercher des expressions pareilles ? Il se promit de la réutiliser au prochain conseil d’administration. « Un vieux croûton au bord de la tombe ne tend pas des embuscades avec mitraillade à tout-va, et un vrai pro ne se laisse pas piéger comme ça ! D’une manière ou d’une autre, le Français nous raconte des conneries. Le seul moyen de régler ça définitivement, c’est d’expédier quelqu’un que nous contrôlerons, et que nous recruterons. Tu diras au Français que nous prenons la main et qu’il n’intervienne surtout plus.


	
— Après ce fiasco, je doute qu’il la ramène, Massili, dit Fepalov avec un sourire servile.


	
— Tout comme toi, avec tes idées à la noix ! riposta Massilevitch. »




	À cet instant le téléphone sonna sur le bureau de Massilevitch. Le président prit tout son temps pour regagner son poste de travail, après quoi il lui fallut farfouiller sous des monticules de dossiers et paperasses divers pour trouver l’appareil carillonnant. Il enfonça sèchement une touche et aboya :

	
	
— Je ne voulais pas être dérangé, pizdec ! J’espère que c’est important ! Vos gros nichons et votre voix de foutue sirène ne vous donnent pas tous les droits ! 


	
— C’est le directeur du département de prospection satellitaire, monsieur le président, répondit la voix blasée de l’assistante Natalia.


	
— Le directeur de quoi ? Arrêtez de susurrer, nom de Dieu, je ne comprends rien ! 


	
— De la prospection satellitaire, monsieur. C’est ce qu’il a dit.


	
— De la prospection satellitaire ? Qu’est-ce qu’il veut celui-là ? Il a dit que c’était urgent ? 


	
— Très urgent, monsieur.


	
— Blya ! Que saint Vladimir le protège si ce n’est pas le cas ! Passez-le-moi !




	Massilevitch se vautra dans son capiteux fauteuil de direction, une jambe passée sur un accoudoir, un coude en appui sur le bureau. Il enfonça la touche « haut-parleur » du combiné :

	
	
— Je vous écoute mon vieux, grogna-t-il. J’espère que vous connaissez la définition du mot « urgent ».


	
— Bonsoir monsieur le président, bafouilla l’homme. Je me suis permis de vous appeler car vous m’aviez demandé de vous tenir informé de certaines évolutions concernant un certain chantier, dans un certain pays. Je ne sais pas si je me fais bien comprendre…


	
— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? Vous êtes ivre ou quoi ? Comment vous appelez-vous ?


	
— Serguei Moltotov, monsieur. Et si je puis me permettre, je ne suis pas ivre…


	
— Alors parlez clairement, bon sang ! Mon temps est précieux ! Et celui du vice-président qui est avec moi aussi, bien qu’un peu moins !


	
— Certainement, monsieur. Donc en clair, les Français viennent d’entamer la phase finale du forage préliminaire sur le site de Xang–Pei. Vous m’aviez personnellement demandé de vous avertir si…


	
— Quoi ? hurla Massilevitch en se redressant dans son fauteuil comme sous l’attaque d’un essaim de frelons furieux.


	
— Merde ! lâcha Alexeï Fepalov, dont les intestins reprirent leur grondement menaçant.


	
— Êtes-vous absolument sûr de cette information, Michel ? demanda le président, la bouche plaquée contre le micro du combiné. 


	
— Je m’appelle Serguei, monsieur le président, si vous le permettez. Et l’information est tout à fait certaine. Je l’ai vérifiée personnellement quatorze fois avant de vous appeler, et chacun de mes quatre sous-directeurs l’a fait sept fois. Le recoupement des derniers relevés satellitaires concernant ce site ne laisse place à aucun doute : la signature sismique et thermochimique d’une phase terminale de préforage a été identifiée avec une concordance supérieure à 95 %.


	
— Miséricorde ! gémit Fepalov en se prenant la tête à deux mains.


	
— Incroyable ! fit le président en coupant la communication.


	
— C’est dramatique ! continua Fepalov.


	
— Comment un directeur de département peut-il avoir quatre sous-directeurs ? Ils se foutent du monde à la DRH !


	
— Quoi ?


	
— Tu as entendu ce type comme moi, non ?


	
— Massili ! Reprends-toi bon sang ! Les Français ont repris le forage ! Ils peuvent tenir le délai !


	
— Mince, tu as raison ! Le cerveau de Massilevitch se mit à tourner à la vitesse d’un superordinateur. OK ! Procédons par ordre ! Il reprit le téléphone, enfonça une série de touches si rapidement qu’il sembla à Fepalov qu’il regardait un film en accéléré. La première sonnerie n’avait pas fini de résonner que l’on décrochait déjà :


	
— Oui ? fit une voix au timbre métallique.


	
— C’est moi, dit seulement le président. Ramenez vos fesses immédiatement. 


	
— Bien monsieur le président.




	Massilevitch raccrocha et se mit à parcourir silencieusement le bureau de long en large, les mains croisées dans le dos, penché en avant comme un taureau chargeant sa cible. Fepalov avait déposé avec précaution une fesse sur l’accoudoir d’un fauteuil club, et priait pour que ce maudit silence ne se prolongeât pas au-delà de ce que ses sphincters pourraient supporter. Il fut exaucé moins d’une minute plus tard, avec l’ouverture de la porte de l’ascenseur privé du président, parfaitement dissimulée dans une des parois de la pièce. Un homme gigantesque en sortit, entièrement vêtu de noir. Ses yeux, ses épais sourcils et ses cheveux coupés en brosse étaient noirs aussi. Grigori Pavlov, directeur du service des « opérations spéciales », aimait beaucoup le noir.

	
	
— Arrivez par ici, Grigori ! lui lança Massilevitch en rejoignant Fepalov autour de la table basse.


	
— Bonjour monsieur le président, salua le géant quand il fut à distance protocolaire de Massilevitch. Bonjour, monsieur le vice-président.


	
— Bonj… commença Fepalov.


	
— Oui, oui, bonjour, coupa Massilevitch d’un geste impatient. Posez vos fesses là-dedans, dit-il en désignant le fauteuil en face de lui. Grigori, mon vieux, nous sommes dans la bledidnia3 jusqu’au cou ! Je viens d’apprendre que les Français ont recommencé aujourd’hui le préforage à Xang–Pei. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Vous deviez contrôler la situation là-bas. On dirait que nous n’avons pas la même idée de ce qu’est une situation sous contrôle ! Alors ?




	Pas un muscle du visage carré de Grigori Pavlov ne frémit sous l’engueulade. Assis droit et raide dans son fauteuil, le directeur des opérations spéciales semblait taillé dans le plus dur granit des carrières de Kolyma. 

	
	
— Comme vous le savez monsieur le président nous avons financé et armé une tribu gansue qui paralyse l’exploitation du site de Xang–Pei, répondit Pavlov. Sa voix claquait comme des coups de marteau pliant une barre de métal. Je contacte tous les jours leur chef à qui nous avons fourni un matériel de communication de dernière génération. Hier encore il m’a affirmé avoir la situation en main. 


	
— Et aujourd’hui ? demanda Massilevitch d’un ton brusque. Il était renversé dans son fauteuil et pianotait nerveusement les accoudoirs rembourrés de ses doigts courts et velus.


	
— Le contact doit avoir lieu à 18h, heure de Moscou, monsieur.




	Massilevitch consulta sa montre-bracelet. Elle indiquait 09h23.

	
	
— Appelez-le tout de suite ! ordonna-t-il.




	Pavlov sortit aussitôt son téléphone d’un étui qu’il portait à la ceinture. Ses gestes et son expression étaient ceux d’un robot humanoïde obéissant à une commande vocale ; ses yeux noirs brillaient comme deux billes de jade polies. Il composa un numéro puis posa l’appareil sur la table basse :

	
	
— J’ai mis le haut-parleur, prévint-il en regardant tour à tour Massili et Fepalov.




	La sonnerie retentit quinze fois, une sonnerie longue, plaintive et tremblante qui semblait provenir des confins intergalactiques. Elle s’interrompit au tout début de la seizième fois.

	
	
— Qui faire chier pendant fête ? couina une voix nasillarde à l’articulation laborieuse.




	Massilevitch et Fepalov se regardèrent, interdits ; puis leurs regards convergèrent vers Pavlov, chargés d’incrédulité. Celui-ci souleva son sourcil gauche d’un millimètre :

	
	
— Ici Ours Brun, dit-il. Passez-moi Aigle Bleu.


	
— Quoi toi dire ? demanda la voix agacée. Puis un rot caverneux résonna dans le haut-parleur, suivi de rires gras et d’exclamations incompréhensibles.




	Massilevitch et Fepalov échangèrent un regard effaré, après quoi le visage du président commença à s’empourprer.

	
	
— Ici Ours Brun, reprit Pavlov dont le sourcil s’était rehaussé d’un millimètre supplémentaire. Je veux parler à Aigle Bleu. J’appelle en avance sur l’horaire convenu, tenta d’expliquer le géant.


	
— Toi emmerder nous avec conneries ours et aigle ! Ici Xang–Pei, pas Disneyland. Animaux pas parler ! Un énorme éclat de rire suivit, ponctué de bruits de bouteilles entrechoquées.


	
— Nom de Dieu ça suffit comme ça ! explosa Massilevitch. Il rafla le téléphone et rugit dans le micro :


	
— Écoute-moi bien, espèce de singe épilé ! Je veux savoir immédiatement pourquoi le chantier des Français a pu reprendre le travail aujourd’hui ! Tu as compris, pauvre rejeton de guenon vérolée ? Ou je viens moi-même t’arracher les couilles et te les enfoncer dans le cul avec un de vos putains de rouleaux de printemps à la con !


	
— Waow ! souffla Fepalov, subjugué.


	
— Ça très clair, nasilla la voix. Moi pas comprendre autre débile, mais toi très clair. Pas couper couilles à moi. Chef ici complètement bourré, pas pouvoir parler radio. Lui dormir tête dans vomi. Tenir alcool comme petite pucelle pékinoise ! Mais moi expliquer toi !
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